Germes de libération : jeux et reconnaissance by unknown

Chapitre VI 
Germes de libération : 
jeux et reconnaissance. 
A Croquis d'un joueur de hockey de table. 
Entraînement de l'infanterie américaine. Cl. US Army. 
«Uhomme n'est grand que quand il joue.» 
(Goethe.) 
Ici se pose une question essentielle : comment se fait-il 
que ces temps de fer où Thomme enferme l'homme et le traite 
comme un objet aient été aussi l'époque des plus extraordinai-
res créations techniques ? Comment ont-elles pu se produire, 
malgré le poids des institutions ? 
C'est que, si la matière est soumise, prend la forme qu'on 
lui donne, laisse imprimer mécaniquement, le vivant est 
insoumis ; plus on tente de l'enfermer, plus il s'échappe pour 
vivre encore ; et vivre c'est créer. 
La coïncidence des dates est pour le moins troublante : 
Bentham et son panoptique sont contemporains des 
Montgolfier et des premiers envols ; Santos-Dumont est 
contemporain de Ford, du développement du taylorisme et du 
travail à la chaîne ; Werner von Braun, l'homme de la 
conquête de l'espace, est contemporain des camps de concen-
tration. Tout se passe comme si, à chaque nouvel enferme-
ment, répondait une libération. 
L'histoire de la création industrielle n'est pas seulement 
celle des machines à enfermer. Elle reprend les rêves archaï-
ques : voler, jusque dans l'espace intersidéral, voir ce qui res-
tait caché à Kœil humain (endoscope, scanner). Etre à plu-
sieurs endroits à la fois (téléphone, télévision) ; développer la 
mémoire à l'infini (photo, cinéma) ; produire les apparences 
de la vie (robots) ; maîtriser les nombres (ordinateur) et 
manier l'apocalypse (holocauste nucléaire). 
En outre, cela se voit chez Santos-Dumont comme chez 
les pionniers du Siècle des Lumières, la conception de l'objet 
technique s'accompagne, pour les vrais créateurs, d'un 
questionnement d'une autre nature qui dépasse la technique. 
Pour retrouver ce qui, dans les structures sociales, reflète 
des transformations correspondantes du statut de la connais-
sance, c'est-à-dire de la métaphysique sociale, il faut d'abord 
introduire du jeu dans les rigidités constatées au chapitre 
précédent. 
Le mot jeu s'éparpille en sens différents. Au 
XVIIP siècle, la grande encyclopédie de Diderot n'a pas 
moins de vingt-deux petits articles à son sujet, des jeux de 
hasard aux jeux d'orgue en passant par les jeux théâtraux 
gymniques ou rituels de l'Antiquité; mais aucune tentative 
pour dégager l'essence commune à tous ces jeux. 
On comprend bien la résistance des penseurs du Siècle 
des Lumières à laisser embrasser d'un même concept le dérou-
lement du rite, de l'art et des amusements, réceptacle suspect 
accueillant à la fois le respectable et le futile. 
Comment auraient-ils pu prendre le risque d'admettre, 
ceux dont le projet était de faire prévaloir la Raison raison-
nante et son discours, que rien n'est vraiment sérieux ? Si 
comme Heraclite on « considère les choses humaines comme 
des amusements d'enfants ». Leur philosophie ne risquait-elle 
pas d'être réduite à jeu de l'esprit ; ne l'était-elle pas déjà par 
certains, qui n'auraient pas manqué de se saisir de l'argument 
pour disqualifier les bases mêmes du mouvement 
encyclopédique et le jeter dans la dérision. 
Alors, pour ces raisons stratégiques, la pensée du Siècle 
des Lumières butte devant le mot jeu. La première définition, 
et la principale, qu'en donna Diderot est soigneusement 
réductrice et pose d'abord la règle (convention) avant le 
déroulement. La voici : 
JEUf s.m, (Droit naturel et Morale,) Espèce de conven-
tion fort en usage, dans laquelle l'habileté, le hasardpur, ou le 
hasard mêlé d'habileté, selon la diversité des jeux, décide de la 
perte ou du gain, stipulés par cette convention, entre deux ou 
plusieurs personnes. 
C'est seulement au XX^ siècle que le travail sur les jeux 
est repris. D'abord par Huizinga (1872-1945), historien et 
linguiste néerlandais, avec Homo Ludens (1938), puis 
Roger Caillois. Après la guerre, apparaissent à la fois une 
pratique des jeux d'entreprise et autres jeux de simulation que 
l'ouvrage de Clark C. Abt : Serious Games (New York, 1970) 
divulgue et, d'autre part, une introduction du jeu dans la psy-
chanalyse, fondant une nouvelle pratique dite analyse transac-
tionnelle. Les débuts sont marqués par le livre d'Eric Berne, 
Games peopleplay (1964) suivi de Que dites-vous après avoir 
dit bonjour (1979). L'essentiel sera dit par l'Ecole de 
Palo Alto : Bateson, puis Waczlawick. Pour une logique de la 
communication (1972) et La Réalité de la réalité (1976), Le 
Langage du changement (1978), Sur l'interaction; la 
nouvelle communication ( 1981), citons aussi Winnicott , /^ et 
Réalité, Londres (1971) et des théoriciens du paradoxe 
(Mara Selvini Palazzoli, Milan, 1976), auxquels il faudrait 
ajouter d'autres écrits plus légers tels que les lois de 
Parkinson, le principe de Peter, le principe de Catt, Go et Mao, 
Machiavel et les princes de l'entreprise, etc. 
L'ÉCOLE DE PALO ALTOl 
L'école de Palo Alto est peu connue en France malgré la 
série de livres édités par Le Seuil à son sujet. Ses débuts datent 
de 1956, lorsque plusieurs chercheurs de grande culture se 
sont trouvés réunis par quelque affinité dans cet endroit de 
Californie qui allait devenir le centre de la Silicon Valley. 
Parmi eux Gregory Bateson, à la fois psychanalyste et 
ethnologue, époux de la célèbre ethnologue Margaret Mead ; 
Bateson est l'inventeur du concept de la double contrainte 
(double bind) qui peut s'exprimer dans une expérience 
élémentaire : si l'on dresse un chien à reconnaître un cercle 
d'une ellipse par les méthodes de Pavlov ; si par la suite on fait 
varier l'ellipse jusqu'à ce qu'elle ressemble au cercle de 
manière que le chien ne puisse plus discerner l'un et l'autre, 
alors il manifeste des symptômes qui ressemblent à ceux de la 
schizophrénie : il s'agite en tous sens et se met à faire des actes 
qui n'ont apparemment rien à voir avec son comportement 
habituel. 
Transposée aux relations humaines, cette expérience 
donne une lecture nouvelle de certaines maladies mentales : il 
n'est plus besoin de faire appel à de vieux mythes comme celui 
d'Œdipe pour interpréter les comportements; de simples 
constats logiques suffisent : l'individu est enfermé dans un 
espace vide, il doit faire quelque chose mais ne peut pas le 
faire, comme ce chien, qui doit reconnaître mais ne peut 
discerner les deux ronds qu'il a devant lui. Combien de 
situations de la vie réelle ressemblent à cet exemple où il y a 
conflit entre un impératif et la possibilité concrète de le 
réaliser : ici on vous demande de réaliser, sans vous en donner 
les moyens, là on exige des performances, tout en entravant 
par mille formalités la réalisation ; Bateson a même constaté 
qu'il pouvait se trouver, dans une même phrase, à la fois 
l'injonction et l'impossibilité de la réaliser : «sois spontané», 
comment l'être, en effet, puisque, si l'on obéit à une 
injonction, on ne peut être spontané. 
En 1956 , Birdwhistell invite à Palo Al to 
Gregory Bateson. Celui-ci, occupé par ses recherches sur la 
double contrainte, présente au Centre un film où il 
s'entretient avec une patiente, Doris. On décide alors 
d'entreprendre une triple analyse (psychologique, linguisti-
que, kinésique) de certaines séquences du film ; les trois mois 
d'été y sont consacrés, suivis de multiples réunions de travail 
étalées sur dix ans. L'attention se concentre sur 9 secondes où 
l'on voit Bateson allumer la cigarette de Doris. Travaillant 
image par image, avec et sans le son, au ralenti puis en accé-
léré, Birdwhistell en retire un monstrueux et fascinant texte 
de 5 000 pages entreposé depuis 1971 à la bibliothèque de 
l'université de Chicago : L'Histoire naturelle d'un entretien. 
Voici en 9 secondes : (voir ci-contre) 
Par le geste inaugural, Birdwhistell requiert la commu-
nication au moyen de la méthode, de la même manière que 
Descartes avait requis les «choses » de la nature. La transfor-
mation est la suivante : 
méthode 
4, 
Que constate-t-il 7 Tout d'abord que les gestes font partie du 
langage, ce qui n'est pas surprenant; mais surtout que la 
communication n'est jamais à sens unique. Elle est comme un 
ballet : les personnages se penchent l'un vers l'autre, s'éloi-
gnent, les mouvements rythment leurs échanges, c'est comme 
si une troisième entité s'exprimait à travers les deux interlo-
cuteurs. 
Tirant les conséquences de cette situation, l'école de Palo 
Alto peu à peu supprime la coupure épistémologique, celle qui 
sépare le sujet de l'objet en vue de l'accès à la connaissance dite 
objective. Elle s'affirme ouvertement «manipulatrice» et 
obtient des succès thérapeutiques par le jeu de stratégies para-
doxales. En définitive, la transformation est : 
( sujet 
...Tout en parlant, il ouvre la pochette, en extrait une allumette et la gratte 
sous la poche repliée. Il déplace la flamme et la met en position de contact 
avec la cigarette de Doris... (12660) 
... / suppose ail mothers think... 
... Tout en parlant, Doris laisse tomber la main droite sur le bord de la table... 
(12725) 
... their kids are smart but... 
... puis la laisse glisser légèrement sur la gauche pour rajuster la bride de son 
soulier... (12759) 
... / bave no worries ahout... 
... avant de la ramener derrière elle près du divan (12824) . 
... that child's intellectual ability. 
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Le procédé consistant à mettre les sujets sous caméra 
pour examiner non seulement leurs paroles mais aussi leurs 
gestes trouva bientôt des applications nombreuses en 
thérapie : les patients venaient non plus seuls mais en famille 
et les analystes regardaient et, au besoin, filmaient à travers 
une glace sans tain le déroulement de leur communication 
mutuelle. On s'aperçut ainsi que bien des malades mentaux 
devaient leur trouble à une « équation relationnelle » qui les 
plaçait en situation de jouer un rôle compensant le reste du 
fonctionnement de la cellule familiale. 
Les thérapies que l'école de Palo Alto mit au point peu à 
peu, par essais et erreurs, sont diverses et souvent 
paradoxales. La plus surprenante est celle qui consiste à 
«prescrire le symptôme»: au lieu d'essayer de soigner en 
explicitant simplement les causes du mal, les analystes font en 
fait de l'intervention, ils disent au malade de poursuivre son 
comportement anormal et même de le pousser jusqu'au bout 
en arguant que, sans cela, tout l'équilibre des rôles que les uns 
et les autres jouent dans la famille serait compromis. Cette 
inversion des commandes fait souvent sortir le malade du 
cycle où il était enfermé, un peu comme un avion est sorti 
d'une vrille en inversant le jeu du manche à balai. 
L'usage le plus courant dans le monde industriel des 
théories de Palo Alto est actuellement ce que l'on appelle 
l'analyse transactionnelle, développée par de nombreux 
organismes de formation. 
En voici une autre moins connue, qui concerne la 
conception des produits (design) : le premier exemple est 
celui de la société Fisher Price dont les jouets sont essayés dans 
des ludothèques spécialement aménagées, par des 
populations-témoins d'enfants placés sous caméras. Cette 
expérimentation, cette observation minutieuse des gestes 
permet d'interpréter les significations implicites de la 
relation avec l'objet et de l'ensemble de l'activité ludique. Il 
s'agit d'une véritable méthode, au sens cartésien du terme, 
permettant de construire et reconstruire à partir d'une 
observation précise. Seulement, cette observation, au lieu de 
porter sur les choses, porte sur les relations avec les choses. 
Le second exemple est celui de la programmation « small 
talk » utilisée sur les ordinateurs Apple de la dernière 
génération, Eisa et Macintosh. Chaque jour, un nouvel 
arrivant « naïf en matière d'informatique » était mis devant la 
machine avec une seule page d'explications, et les 
responsables de la programmation observaient, son 
comportement: les hésitations et les gestes qu'il faisait 
renseignaient bien davantage que les impressions qu'il aurait 
pu donner à un enquêteur sur la qualité du programme. 
La méthode de conception née dans ces occasions 
procède indiscutablement de l'esprit de Palo Alto et ses 
résultats, il faut le constater, sont impressionnants. Le succès 
des jouets Fisher Price est bien connu, celui de la 
programmation small talk est en train de devenir évident. Car 
cette supériorité vient d'un progrès méthodologique, de 
l'introduction d'une rationalité précise là où ne régnait 
auparavant qu'une confuse approximation. 
En fait, l'école de Palo Alto a introduit une 
transformation philosophique, celle qui consiste à changer le 
lieu où se porte le regard de la science. La science, du 
microscope et télescope, n'est après tout qu'une manière de 
voir ce qui est à voir, dans les lieux et selon les protocoles 
homologués pour cela. Déplacer le champ de vision de la 
chose à la relation entre les choses, de l'individu à la relation 
entre les individus, placer ce nouveau champ sous l'œil 
indiscutable d'une caméra, le mémoriser dans l'implacable 
exactitude de la mémoire magnétique, visionner et 
revisionner jusqu'à s'accorder sur l'interprétation, n'est-ce pas 
un nouveau mode d'exercice de la pensée, un autre 
cartésianisme qui s'infiltre subrepticement dans l'univers 
producteur ? 
Quand la philosophie et le concret se rejoignent ainsi, 
c'est que de profondes transformations sont à l'œuvre. 
LES SCÉNARIOS 
(ANALYSE TRANSACTIONNELLE). 
La pratique et l'analyse du jeu ne font qu'un. Il revient à 
cette équipe d'avoir, à l'occasion de thérapies, décodé les jeux 
usuels de la vie quotidienne. 
Selon Berne, dès l'adolescence, chacun acquiert les «scé-
narios » qu'il cherchera à répéter toute sa vie. Certains sont 
des scénarios perdants «j'ai fait tout ce que j'ai pu » ; «chaque 
fois, c'est pareil» ; d'autres gagnants «si je n'y arrive pas, j'es-
saierai autrement». Parmi ceux-ci, Berne place Freud (et 
Marx ?) avec un adage plus particulier : «si on ne m'accepte 
pas au paradis, on va entendre parler de moi en enfer » : à la 
clef, le rôle du « sauveur » ; 
«Si je n'y arrive pas, j'essaierai autrement» est carac-
téristique des scénarios d'innovateurs. Ils rencontrent en face 
d'eux d'autres joueurs redoutables : les médiocrates : «je vous 
avais bien dit que c'était impossible» précédé de «on ne va 
quand même pas lui laisser faire ça». 
Sous prétexte d'instruire le peuple se sont construits des 
systèmes scolaires dont le véritable but n'est pas l'enseigne-
ment, mais la sélection de super-élites à qui seront distribuées 
des situations avantageuses et confortables qui leur permet-
tront de se reposer de leurs efforts scolaires pendant le restant 
de leur vie. 
Les autres, c'est-à-dire la quasi-totalité de la population 
est, dès l'adolescence, placée dans un scénario d'échec. Quel-
ques-uns, très rares, s'échappent par «j'essaierai autrement». 
Ils deviennent champions cyclistes, chanteurs de rock, auteurs 
de bande dessinée, ou entrepreneurs individuels sous l'œil 
sceptique de l'aima mater pour qui ils restent des élèves indis-
ciplinés. 
Mais la plupart passent le reste de leur vie à se vautrer 
dans des scénarios d'échec. L'épreuve initiatique pour eux, 
celle qu'on revit toute son existence, dont on décortique avec 
délectation les causes et les circonstances, c'est l'échec. 
D'où la médiocratie. Si exister c'est échouer pour pres-
que toute la population, grâce à ce remarquable apprentissage 
scolaire, alors toute réussite est une anomalie, une marginalité 
dont il faut se méfier, d'ailleurs réductible à un concours de 
circonstances. Ce qui est intéressant par contre, c'est 
d'expliquer pourquoi et comment les choses vont échouer, 
sont en train d'échouer, ou ont échoué. Les situations bloquées 
sont l'objet de commentaires interminables tandis que ce qui 
marche n'a droit qu'à un coup d'œil rapide et dédaigneux. 
La richesse du travail de Berne tient en ce qu'il montre 
comment chaque joueur, même s'il «perd» en apparence, 
obtient la « rémunération » de son attitude, conformément à 
son scénario. C'est en fait tout un florilège de jeux quotidiens 
qu'il recueille dont voici quelques titres que nous laissons au 
lecteur le soin d'interpréter. 
Cette fois, je te tiens, sacripan 
Regarde ce que tu m'as fait faire 
Tu vois bien comme j'ai essayé 
Surmenage 
C'est affreux ; ça n'arrive qu'à moi 
Le gaffeur 
J'essaie uniquement de vous aider 
Aidez-moi 
Battez-vous 
Gendarmes et voleurs. 
< Le «rologan-». Sculpture et jeu. Cl. M. Moch. — 9 5 -
«Gagnant ou perdant, le scénario est une façon de struc-
turer le temps entre le premier Bonjour au sein de la mère et le 
dernier Adieu à la tombe. La vie, comprise entre ces deux ex-
trêmes, s'emplit et se vide en faisant et en ne faisant pas ; en 
ne faisant jamais, en faisant toujours, en ne faisant pas avant, 
en ne faisant pas après, en refaisant sans cesse, et en faisant 
jusqu'à ce qu'il n'y ait plus rien à faire. Cela donne des 
scénarios jamais et toujours, avant et après, sans cesse et trop 
court. Les Grecs avaient l'art de comprendre ce genre de 
choses, et leurs mythes nous y aideront. 
«Le scénario jamais est représenté par Tantale, 
condamné pour l'éternité à souffrir de la faim et de la soif 
devant de la nourriture et de l'eau, sans jamais manger ni 
boire. Les gens affligés de tels scénarios ont reçu de leurs 
parents l'interdiction de faire ce dont ils ont le plus envie, et 
passent donc leur vie au supplice, assaillis par les tentations. 
Ils consentent au mauvais sort Parental parce que leur Enfant 
a peur des choses qui leur font le plus envie. Ils s'infligent donc 
eux-mêmes la tentation et la frustration. 
«Le scénario toujours s'inspire d'Arachné qui osa défier 
la déesse Minerve aux travaux d'aiguille et, par punition, se 
trouva changée en araignée et condamnée à passer tout son 
temps à tisser sa toile. De tels scénarios viennent de ces 
parents qui disent par dépit : «Ah, tu veux faire ça ? Eh bien tu 
vas le faire toute ta vie ! » 
« Le scénario avant suit l'histoire de Jason qui ne pouvait 
devenir roi avant d'avoir accompli certaines tâches. Le 
moment venu, il eut sa juste récompense : dix ans de félicité. 
Hercule avait un scénario semblable : il ne pouvait devenir lui-
même un dieu avant d'avoir connu douze ans d'esclavage. 
« Le scénario après nous vient de Damoclès, qui profitait 
à fond de sa vie de roi jusqu'au jour où il découvrit suspendue 
au-dessus de sa tête une épée qui ne tenait que par un cheveu. 
« Profite de la vie, après ça va mal tourner », telle est la devise 
des scénarios après, 
«Le scénario sans cesse est celui de Sisyphe. Il avait été 
condamné à rouler un rocher jusqu'en haut d'une colline. 
Chaque fois qu'il parvenait presque au sommet, le rocher 
repartait en arrière, dévalait toute la pente, et Sisyphe devait 
recommencer le processus classique à la «j'y étais presque » et 
avec des si à n'en plus finir. 
«Le scénario "trop court", typiquement non-gagnant, 
obtient sa récompense au Paradis. Il ressemble à l'histoire de 
Philémon et Baucis, changés en lauriers pour salaire de leurs 
bonnes actions. Les personnes âgées qui ont suivi toutes leurs 
instructions parentales ne savent plus que faire une fois que 
c'est fini. Elles vivent le reste de leurs jours comme des légu-
mes, ou bavardent sans discontinuer, comme des feuilles qui 
bruissent dans le vent. C'est là le sort de plus d'une mère, une 
fois les enfants grandis et dispersés, et des hommes à la 
retraite après trente ans de loyaux services conformes au 
règlement intérieur de l'entreprise et aux instructions de leurs 
parents. Les résidences pour retraités sont pleines de couples 
qui ont rempli leur scénario, et ne savent plus comment struc-
turer le temps en attendant la Terre promise. 
« Il paraît que, le siècle prochain, les enfants seront pro-
duits en bocaux suivant des instructions spécifiées par l'Etat et 
par les parents, et qu'ils y seront programmés génétiquement. 
Mais tout le monde est déjà élevé dans un bocal suivant des 
instructions spécifiées par l'Etat et par les parents ; tout le 
monde y est programmé scénariquement. Il est bien plus 
facile de se débarrasser d'une programmation scénarique que 
d'une programmation génétique, mais peu de gens usent de 
cette facilité. Ces «privilégiés» ont des pierres tombales net-
tement plus inspirées. Traduites en martien, presque toutes 
les pieuses épitaphes donnent: Elevé dans un bocal où, 
ensuite, il demeura. Elles s'alignent toutes semblables dans le 
cimetière, rangée après rangée de croix ou autres symboles. 
De loin en loin, seulement, une surprise : Elevé dans un 
bocal.,, mais je me suis éjecté/Beaucoup de gens se refusent à 
cela, même quand il n'y a pas de bouchon. » (Cf. le film L'Ange 
exterminateur, de Louis Bunel.) 
LE JEU ET LA RAISON. 
Pourquoi le jeu reparaît-il à la fois comme pratique et 
comme théorie ? En nous retournant sur les deux siècles d'his-
toire qui nous séparent des encyclopédistes, une question 
vient : l'époque qui s'achève n'est-elle pas celle de tentatives 
répétées, toutes vouées, plus ou moins vite, à l'échec, de prises 
de pouvoir par et au nom du discours ? avec, d'un côté des 
«maîtres penseurs» tendus vers le «dépassement» des dis-
cours de leurs prédécesseurs, de l'autre l'exploitation de ces 
discours par des appareils politiques ou militaires à des fins 
d'enfermement. 
En vérité, la dictature de la raison a imprégné les pou-
voirs, de la politique à la gestion d'entreprise et jusqu'aux rap-
ports personnels. Heidegger dans La Question delà technique 
(1953) et dans Questions voit dans la réquisition (Gestell) au 
nom de la raison l'essence même de la technique moderne et la 
fin de la philosophie, son aboutissement dévastateur. 
Dès lors la réapparition du jeu, vu comme irriguant 
toute la vie sociale ne marque-t-ellepas la fin des dévastations 
et Vaube d'un monde plus souriant ? 
Que le lecteur ne s'imagine pas que la mise en question 
de la « dictature de la raison » n'est que la manifestation d'on 
ne sait quel complot international visant à restaurer la supers-
tition et l'obscurantisme comme méthode de gouvernement. 
C'est tout le contraire : il s'agit d'un effort de rigueur : la 
méthode scientifique se fonde sur la mise en cause du discours, 
par sa confrontation avec les faits. Son seul fondement est 
d'accepter la contradiction des faits : «ça rate donc c'est faux» 
proposition qui a été retournée par le scientisme en « ça réus-
sit, donc c'est vrai ». Là est l'abus de confiance, car la proposi-
tion complète est «ça réussit donc c'est vrai tant que les faits 
ne l'ont pas démenti», c'est-à-dire «provisoirement vrai», 
puisque le discours ne pourra jamais embrasser le réel! La 
science n'est donc pertinente qu'en tant que critique, et parfai-
tement illégitime en tant qu'outil de pouvoir. 
Qu'apporte le jeu du jeu 7 A quoi joue-t-on en disant que 
tout est jeu ? (car même celui qui dit «je ne joue plus» joue 
encore, à déplacer la règle). Et quel vertige vient à l'idée que 
nous ne pouvons compter que sur la solidité de règles contin-
gentes pour notre survie et le sens de notre vie. Se lancer sur 
une telle hypothèse est un saut dans l'inconnu, cependant 
devenu inévitable. 
JEU ET ÉCONOMIE. 
C'est donc, à la suite de Huizinga, une notion extensive 
du jeu que nous utiliserons. Pour lui, contrairement aux ency-
clopédistes, ni la philosophie ni la religion n'échappent au jeu, 
ni l'économie comme nous allons le voir : 
«Chez la tribu des Kwakiutl, le potlatch est une grande 
cérémonie solennelle où l'un d'entre deux groupes dispense 
des présents à l'autre sur une grande échelle, avec force 
démonstrations et rites, et à seule fin de prouver ainsi sa supé-
riorité sur celui-ci. Ce genre de fête de libéralités régit toute la 
vie sociale des tribus qui le connaissent. A l'occasion du 
potlatch, sexes ou clans produisent leurs plus beaux chants 
sacrés, exhibent leurs masques ; et les sorciers, possédés par 
les esprits du clan, s'abandonnent à leur furie. Le promoteur 
de la fête y dissipe les biens de tout son clan. Au reste, en 
consentant à la cérémonie, l'autre clan s'engage à donner un 
potlatch plus prodigue encore. S'il manque à cet engagement, 
il s'expose à perdre sa renommée, son blason, ses totems et ses 
droits civils et religieux. 
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«Dans le potlatch, on affirme sa supériorité, non seule-
ment par des dons généreux de richesses, mais aussi, et de 
façon plus frappante encore, par la destruction de ses propres 
biens dont on atteste ainsi la superfluité. Ces destructions s'ac-
compagnent également d'un rituel dramatique et de défis 
altiers. La forme de l'action est toujours celle d'une compéti-
tion : si un haut dignitaire brise un pot de cuivre, brûle une pile 
de couvertures, ou anéantit une barque, son adversaire est 
tenu de se livrer à une destruction égale en valeur ou mieux, 
supérieure. Les débris sont envoyés, en guise de provocation, 
au concurrent, ou exhibés comme emblèmes d'honneur. 
«Les légendes chinoises rendent un écho de pareilles 
coutumes dans le récit du festin du méchant roi Cheou Siu, qui 
fait élever une montagne de vivres où les chariots puissent 
rouler et creuser un vivier rempli de vin où puissent naviguer 
les bateaux. Un lettré chinois décrit le gaspillage qui accompa-
gne les tournois populaires de vantardise. 
«En Chine, la compétition en vue de l'honneur revêt, 
outre toutes les autres formes possibles, celle, très 
particulière, de l'assaut de politesse, désigné par le mot jang 
qui signifie «céder le pas à un autre». On dame le pion à 
l'adversaire par la noblesse des manières, en s'effaçant devant 
lui ou en lui faisant place. 
«Alexandre célébra la mort de Kalanos par un agon 
gymnique et musical, avec des prix pour les meilleurs 
buveurs : il s'ensuivit que trente-cinq des participants mouru-
rent sur-le-champ et six autres après le concours, dont le vain-
queur. Des compétitions relatives à l'absorbtion de grandes 
quantités de nourriture et de boisson se rattachent également 
au potlatch. » 
Aujourd'hui, les grandes entreprises se livrent à des 
potlatch publicitaires. 
Mais il n'y a pas que la publicité. Dans son livre publié 
en 1981 aux Etats-Unis, devenu un bréviaire de l'école de pen-
sée libérale, Gilder fonde dans le jeu de potlatch l'ensemble du 
système capitaliste. Son argumentation, que voici, vaut la 
peine d'être connue : 
«Ces échanges de dons prennent la forme de véritables 
luttes altruistes. Seule la compréhension des besoins d'autrui 
est garantie de la réciprocité. Les dons sont d'autant plus 
remarquables et surprenants que les donateurs satisfont un 
besoin ou une aspiration ignorée. Le bénéficiaire est épaté ; il 
se réjouit de cette sympathie inspirée et inattendue et n'a de 
cesse de rembourser son dû. Ainsi, cet échange de dons se tra-
duit par une expansion des sympathies humaines. Le cercle du 
don (les profits de l'économie) se développe aussi longtemps 
que la valeur des dons paraît plus importante au donataire 
qu'au donateur. 
«Par ce dépassement du troc, ces échanges de dons reve-
naient en fait à inventer la monnaie, c'est-à-dire un mode 
d'échanges qui, en excluant la planification contractuelle 
exacte, laisse le champ libre à la liberté et à l'incertitude. La 
monnaie consiste en engagements, dettes ou promesses. En 
donnant un dollar à quelqu'un, vous prenez acte d'une dette 
que vous avez à son égard tout en lui repassant une reconnais-
sance de dette que vous a donnée une autre personne. Mais à 
l'origine de ce processus il y a nécessairement un donateur et 
un don, une fête et un mutni, un investissement et un investis-
seur. 
«En donnant une fête, le endettait implicitement 
l'ensemble de ses hôtes. Ce faisant, ils acceptaient à son égard 
une obligation. Par les dons et les investissements du capita-
lisme primitif, l'homme a créé et multiplié les obligations. Ces 
obligations suscitaient alors des dons réciproques et de nou-
velles obligations dans un processus croissant de création et 
d échange économique : chaque donateur espère des profits 
plus importants sans en être assuré et chaque bénéficiaire agit 
dans l'espoir de meilleurs gains. Cette multiplication des 
dettes devait nécessairement se traduire par une augmenta-
tion de la masse monétaire. Le point essentiel est que chaque 
obligation (ou sentiment d'obligation de la part d'un hôte) a 
été précédée d'un don (repas). En tant que capitaliste, le mumi 
ne pouvait ni exprimer des exigences ni imposer d'obligations 
ou émettre de la monnaie sans fournir une contrepartie 
comparable. La demande était inhérente à l'offre, au repas 
offert. 
« L'usage d'une véritable monnaie est la suite naturelle 
du potlatch. L'invention de la monnaie a permis d'étendre ce 
modèle du don de la tribu du mumi à l'économie mondiale. Les 
zones d'échanges sûres n'ont cessé de se développer. Au 
nombre des plus importantes devises transnationales, il faut 
noter le Hui chinois ; il fut le mode privilégié de la formation 
du capital des Chinois outre-mer dont les réussites de 
commerçants et de marchands ont été exemplaires dans l'en-
semble du monde, de San Francisco à Singapour. Emanation 
du potlatch plus élaborée et plus propice au développement, le 
Hui est apparu avec la nécessité de financer l'investissement. 
Il permettait à un groupe de familles ou d'amis de se réunir et 
d'organiser ensemble une série de dix fêtes. Un pécule était 
convivialement réuni et offert à l'un des convives, collective-
ment ou secrètement. Ce circuit continuait jusqu'à ce que cha-
cun ait reçu sa part. Des systèmes analogues, le Ko ou le Tana-
mosbi, permettaient aux Japonais de développer leur épargne. 
Transplantée aux Indes occidentales, la devise des Yoruba 
d'Afrique occidentale, le Susu, a fourni le capital de base du 
commerce dans les Caraïbes. Ce mode de formation du capital 
s'est révélé également très fructueux chez les Antillais 
migrant vers les villes américaines. L'ensemble de ces dispo-
sitions supposait d'avoir confiance dans la monnaie ou les 
biens de ses partenaires et d'être prêt à affronter les aléas d'un 
avenir incertain. Les profits futurs n'étaient pas assurés une 
fois pour toutes. 
«L'offre créant sa propre demande est un principe fon-
damental de l'économie classique appelé loi de Say. Son 
expression et ses réfutations ont pris des formes techniques 
intéressantes. Mais dans son essence, elle s'assimile au 
potlatch. Le capitalisme consiste à fournir un bien sans 
contrepartie immédiate. Dans l'offre, la demande est impli-
cite. Dans une économie non monétaire, les dons trouvaient 
leur contrepartie immédiate en termes de prestige ou par une 
promesse de nouveau festin ; il semblait indispensable pour 
échapper aux contraintes du troc et à l'exigence d'une stricte 
égalité des produits échangés. Le plus souvent, ces banquets et 
ces offrandes témoignaient avant tout d'un esprit d'entre-
prise : à l'acquisition immédiate de produits de valeur connue, 
on préférait envisager à long terme l'obtention de produits de 
valeur reconnue en échange de ces dépenses. L''efficacité de ces 
moyens d'épargne et d'investissement dépendait de 
l'honnêteté et de la marche des affaires de tous les membres de 
la communauté. » 
QU'EST-CE QU'ENTREPRENDRE ? 
Cependant, l'image sociale qui prévaut en matière 
d'entreprise n'est pas celle de «donner», mais, au contraire, 
celle de prendre : dans entreprendre, il y a prendre. 
L'image de l'entrepreneur s'est ancrée dans des méta-
phores guerrières. C'est au nom de la guerre économique que 
l'on argumente l'utilité nationale d'entreprendre. Lorsqu'on 
veut flatter les «capitaines d'industrie», on les représente en 
«conquérants », et lorsqu'on veut les critiquer on les traite de 
«pillards». Dans les deux cas, ce sont des images liées à la 
guerre, transposées à la «conquête» des marchés, au 
«commandement», à l'autorité du «chef» dans l'entreprise, à 
la «stratégie», au déploiement de la «force» de vente, etc. 
Toutes ces métaphores sont aussi bien utilisées par ceux 
qui entreprennent et s'identifient plus ou moins consciem-
ment à ce modèle guerrier, que par ceux qui subissent l'uni-
vers industriel et déplorent les effets de la concurrence sau-
vage, de la guerre économique. Face à cette agressivité dévas-
tatrice se déploient en écho les «luttes» sociales tout aussi 
imprégnées du modèle conflictuel, car un contre-pouvoir reste 
le négatif d'un pouvoir et non quelque chose de différent. 
Dans la description de l'industrie on voit aussi apparaî-
tre des métaphores sportives elles-mêmes transpositions de 
métaphores guerrières. Car la guerre et certains sports tous 
deux placés sous le signe de Mars, se ressemblent étonnam-
ment. Ce sont en fait deux formes du même jeu social qui 
parfois se rejoignent : les arts martiaux ne sont-ils pas à la fois 
sport et discipline de combat ? 
Lorsqu'il reçut un grade honorifique à l'Ecole supérieure 
de commerce de Rotterdam, le directeur A.F. Philips affir-
mait : 
«Depuis mon entrée dans cette compagnie, il y a eu une 
compétition entre les directions technique et commerciale, à 
savoir laquelle damerait le pion à l'autre. L'une cherchait à 
fabriquer trop, croyant que la direction commerciale ne trou-
verait pas de débouché, tandis que l'autre cherchait à écouler le 
plus possible, pour que la fabrique ne fût plus en mesure de 
faire face à la demande, et cette lutte s'est toujours poursuivie ; 
chacune, à son tour, remportait la victoire. Mon frère, tout 
comme moi, nous n'avons jamais considéré notre affaire 
comme une tâche, mais bien comme un sport, auquel nous 
nous efforcions de faire participer nos collaborateurs. » 
Ces jeux, d'où il sort un gagnant d'une part, un perdant 
d'autre part, sont une évocation du paroxysme de la lutte, du 
moment où la mort et la vie fonctionnent à leur plus haute 
intensité, là où le destin est suspendu. C'est au sens des anciens 
Grecs, le moment de la «krisis». Krisis a, en effet, trois 
traductions. D'abord, la crise au sens usuel, ensuite le moment 
du choix et, par extension, le jugement rapide et juste qui per-
met ce choix en situation de crise. Toutes ces notions sont 
imprégnées de l'esprit de la tragédie grecque. 
L'observation fine de ce que sont véritablement les 
entrepreneurs, de leur comportement réel offre une image 
différente. Certes, la combativité n'est pas absente, mais celle-
ci n'est qu'une modalité. En vérité, le fondement de l'action 
des entrepreneurs n'est pas la recherche du combat, de la vic-
toire, de la prédation, voire du pillage. Qu'est-ce donc ? 
Shapero^, après avoir enquêté sur plusieurs centaines de 
cas, fait remarquer que la plupart des créateurs d'entreprises 
ont au départ subi un «déplacement», un accident de leur vie 
personnelle ou professionnelle. 
Ainsi, dit-il, on trouve une proportion plus élevée d'en-
trepreneurs chez les émigrés. Déjà dans la Grèce ancienne on 
appelait métèques, étymologiquement «venus d'ailleurs », les 
émigrants qui, n'ayant pas droit à la citoyenneté, étaient relé-
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gués dans les faubourgs. L'histoire nous enseigne que ces 
métèques, fort entreprenants, avaient envahi le commerce et 
l'industrie de l'époque. On cite le cas de l'un d'entre eux qui 
avait réussi à Contrôler l'approvisionnement en armes de la 
république athénienne, avant même d'être reconnu comme 
citoyen. 
Dans le monde moderne, les déplacements sont 
fréquents. On sait le rôle des juifs d'Europe centrale aux Etats-
Unis. On constate aussi que les Palestiniens en Jordanie, les 
pieds noirs en France, les Italiens du Sud en Italie du Nord, les 
Allemands de l'Est en Allemagne de l'Ouest fournissent d'im-
portants contingents d'entrepreneurs. 
Les « déplacements » au sens de Shapero peuvent être 
d'une autre nature que l'émigration. Le licenciement, par 
exemple, peut être l'élément qui déclenche la décision de créer 
une entreprise, de même un revers professionnel ou encore un 
accident dans la vie familiale. La situation, au moment de la 
création, peut se résumer ainsi : 
« Tu as été jeté à côté du bateau ; eh bien, nage ! » 
Dans le monde scientifique, on observe aussi que les 
chercheurs les plus féconds sont ceux qui ont changé de spé-
cialité ou proviennent d'un autre métier. Il y a chez le créateur 
quelque chose de Vétranger, et cela quel que soit le domaine de 
la création : les sciences, les techniques, les arts ou la création 
d'entreprise : voir notre conte introductif. 
Les créateurs sont à la recherche d'une vérité. Créer une 
entreprise est une manière de ne pas se raconter d'histoires à 
soi-même et de ne pas non plus en raconter aux autres. 
Bret, ancien professeur à l'université d'Orsay, lors d'un 
voyage aux Etats-Unis, observe que, là-bas, ses collègues uni-
versitaires fondent des entreprises de pointe. Il s'étonne que 
ce ne soit pas le cas en France et se demande si c'est impos-
sible. « La seule manière de le savoir, dit-il, c'était d'essayer par 
moi-même. » L'attitude de cet entrepreneur n'est pas celle 
d'un conquérant bien qu'il ait réussi à occuper les deux tiers du 
marché mondial des lasers de sa catégorie, c'est une attitude de 
recherche de la vérité par l'expérimentation : il fait l'expé-
rience en créant, pour se démontrer à lui-même et montrer 
aux autres qu'un universitaire français, en France, peut créer 
une entreprise viable dans sa spécialité. Ce faisant, il apporte 
une preuve, il fait progresser la connaissance, et il ne se 
raconte plus d'histoires. 
On dit souvent que le but d'une entreprise, c'est de faire 
du profit, de faire gagner de l'argent à ses propriétaires. C'est 
là une vision simpliste encore inspirée par le modèle préda-
teur, celui du conquérant rapportant son butin... Elle ne résiste 
pas à la confrontation avec les faits. On voit des entrepreneurs 
gagner deux fois moins et travailler deux fois plus que s'ils 
étaient employés, compte tenu de leur qualification. D'une 
manière générale, les entrepreneurs travaillent beaucoup, 
c'est le prix non de leur salaire, mais de leur liberté. Ceux qui 
ont échoué dans une première création préfèrent, s'ils en ont 
l'occasion, créer à nouveau, même en gagnant moins, plutôt 
que de redevenir subordonné. 
On croit souvent que ce que l'entrepreneur recherche 
c'est le pouvoir. Là, il faut s'entendre sur les mots car il y a 
plusieurs manières de comprendre le sens du mot «pouvoir ». 
Le modèle du conquérant pourrait laisser croire qu'il s'agit du 
pouvoir sur les hommes et sur les ressources, de cette libido 
dominandi qui ne se réalise vraiment que dans l'abus de pou-
voir, la foucade qui fait trembler les êtres et les choses, à 
l'image des colères divines. 
Ce modèle est celui de la domination, résultat de la 
conquête. Observons l'étymologie : domination, dominer, du 
latin domus (domaine) et dominus (le maître, citoyen romain 
régnant sur son domaine rural) d'où aussi le mot domicile, 
enracinement territorial de la domination. C'est le modèle du 
quantitatif, de l'accumulation où le dominateur se réalise d'au-
tant mieux qu'il a plus d'employés sous son autorité, plus de 
chiffre d'affaires, plus d'investissement, plus d'outillage, plus 
de patrimoine, plus d'attributions et d'attributs, celui où l'on 
agit pour avoir à partir d'un avoir qui permet d'agir. On est 
enfermé dans un cercle : avoir pour agir et agir pour avoir et 
non agir pour être. En outre l'esprit de domination, une fois la 
conquête effectuée, vise à la préservation de l'existant, au 
maintien de l'ordre dans le domaine, et s'oppose alors à l'es-
prit de création qui au contraire accepte l'inévitable destruc-
tion créatrice ̂  
On voit, en effet, cette notion de pouvoir fonctionner 
dans les institutions, chacun se mesurant à la taille du ter-
ritoire sur lequel il règne, et dépensant l'essentiel de son éner-
gie à combattre aux frontières et à maintenir l'immobilité au-
dedans. De tels comportements procèdent de réflexes archaï-
ques où s'expriment nos origines animales. Que de talents de 
Vhomo sapiens sont alors subordonnés aux impulsions du cer-
veau reptilien^ et s'épuisent dans la gestion des apparences du 
pouvoir. 
Dans certaines institutions l'importance des individus 
ne se mesure même plus à ce qu'ils font, mais à ce qu'ils n'ont 
pas le temps de faire. Il en résulte d'ailleurs que, plus il y a de 
gens importants, plus il y a de choses qui ne se font pas. 
Or, lorsqu'on écoute les créateurs d'entreprises, ils 
disent souvent qu'ils préfèrent limiter leurs effectifs car, au-
dessus d'une certaine taille^ se posent des problèmes qu'on ne 
maîtrise plus. Mieux vaut alors créer une autre unité, pos-
sédant aussi son autonomie. 
C'est que la notion de pouvoir qui importe pour eux n'est 
pas du tout celle de la domination. Le seul vrai pouvoir est le 
pouvoir sur soi-même, la maîtrise de sa propre destinée, il est 
qualitatif et non quantitatif. Le désir de pouvoir sur les autres 
vient compenser le pouvoir que l'on n'arrive pas à acquérir sur 
soi. Il s'agit au contraire de retrouver la vérité du pouvoir qui 
est l'autonomie, s'exprimant par la capacité de mener une 
expédition exploratoire. 
L'entrepreneur est en fait proche de l'explorateur non du 
conquérant. Il explore la pratique de son métier, la réaction 
des clients, son pouvoir sur son propre destin et cette explora-
tion est la recherche d'une vérité puisqu'elle est confrontation 
avec l'expérience, qui seule peut valider les choses. 
Il en résulte que plus il y a de petits entrepreneurs, plus il 
y a d'expérimentation et de vigilance, meilleure est la percep-
tion des opportunités fines que les gros ne voient pas, mieux 
l'économie réagit aux crises, plus elle crée d'emplois. 
Lorsqu'on l'observe au niveau ouvrier, l'activité indus-
trielle a souvent réduit l'homme à servir la machine, le proje-
tant dans l'espace des objets utilitaires. Autant cette activité a 
engendé de non-sens, évacué le sens de la potesis artisanale, 
autant la création des petites entreprises apparaît comme une 
reconstruction du sens, une réappropriation, certes partielle 
et progressive, mais bien réelle, de la technique. 
L'image prédatrice projetée sur l'entrepreneur s'accom-
pagne naturellement de l'hypothèse qu'il entretient avec ses 
employés une relation d'exploitation. C'est d'ailleurs, dit-on, 
en exploitant la force de travail de l'employé que se constitue 
le profit de l'employeur, le développement de l'entreprise et 
l'accumulation du capital. 
Or, cette exploitation, si cohérente avec le modèle pré-
dateur, ne l'est pas avec l'observation du comportement de la 
plupart des créateurs d'entreprise à leurs débuts. 
L'essentiel pour eux, en effet, semble être, nous l'avons 
dit, la recherche, par l'expérimentation, d'une vérité. Non pas 
d'une vérité éternelle, de celles que l'on inscrit en lettres d'or 
sur le fronton du temple, mais de la vérité consistant à 
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assumer la précarité de l'entreprise par l'exercice de la vigi-
lanceK C'est la vérité du marin tenant son cap, confronté aux 
éléments et non pas la vérité immobile des tables de la loi. 
De ce point de vue la relation avec les employés atteint 
sa vérité en devenant pédagogique. L'entreprise est le lieu de 
perfectionnement des hommes, celui où ils apprennent à tenir 
la barre, à maîtriser collectivement leur destin. L'enseigne-
ment n'est plus un moyen, c'est une finalité de l'entreprise. 
Inversement, le profit, considéré comme une finalité dans le 
modèle prédateur n'est qu'un moyen dans l'entreprise créa-
trice. 
Il arrive alors que l'enseignement, au sens large, on 
pourrait dire aussi l'autoformation, touche non seulement 
l'intérieur mais aussi l'extérieur de l'entreprise : les clients, les 
fournisseurs, les collègues. 
Ainsi, les responsables de Multisoft décrivent leur 
magasin comme un lieu où les clients restent parfois des 
heures à se faire expliquer le fonctionnement des machines. 
«L'un d'entre eux avait pris ses habitudes ; on a fini par créer 
une société avec lui. » La sélection des nouveaux venus se fait 
sur un critère : la passion. 
Ainsi Chambard, d'Eraphe Automatisme, a-t-il, en plus 
du perfectionnement de ses employés, animé un club de créa-
teurs d'entreprise dont les membres s'entraident en 
échangeant leurs problèmes et leurs solutions. Le club est 
devenu crédible aux yeux des banquiers au point que plusieurs 
millions de francs de prêts ont été accordés sur simple caution 
morale de sa part. 
Dans beaucoup de nouvelles entreprises, on observe 
maintenant ce besoin d'entr'aide et de coopération. Les coopé-
ratives proprement dites se multiplient. Les syndicats C.G.T. 
et C.F.D.T. encouragent leur développement et fournissent 
assistance à leur gestion. 
Souvent, ceux qui organisent l'action syndicale travail-
lent à la restauration d'une vérité humaine ; en cela ils sont 
plus proches des nouveaux entrepreneurs que les hommes 
d'appareil des sièges sociaux. 
Ce n'est pas un hasard si tant d'entreprises en difficulté 
sont maintenant reprises par des coopératives nées en leur 
sein : le modèle ancien, domanial voire patrimonial où tout 
procède de la propriété des moyens de production laisse place 
à un autre modèle, celui de l'autonomie, c'est-à-dire de la 
cellule, certes en interaction avec son environnement, mais 
maîtresse d'elle-même, où tout procède de la compétence et de 
la vigilance des coopérateurs. 
L'option syndicale, au lieu de se réaliser dans le contre-
pouvoir, reflet inversé du pouvoir domanial, se réalise alors 
dans l'expérimentation sociale, poussé jusqu'au bout de sa 
logique, c'est-à-dire en entreprenant car cela seul permet 
d'aller vérifier la validité de l'hypothèse de départ : la cons-
truction d'une nouvelle manière de vivre ensemble. 
Si on les analyse en termes de relations centre-périphé-
rie, alors les nouveaux entrepreneurs et les nouveaux coopé-
rateurs, si l'on peut dire, procèdent du même mouvement 
social périphérique et s'opposent à l'ancien pouvoir patrimo-
nial et centraliste. 
Citons « la vie en pull », reprise d'une entreprise de bon-
neterie en difficulté à Roanne (tendance C.G.T.) et coopéra-
tion et emploi, coopérative de travail temporaire des ouvriers 
pakistanais du Sentier (tendance C.F.D.T.). D'autre part, les 
clubs et associations donnent aux créations d'entreprises 
actuelles, une dimension coopérative qui ne se comprend pas 
dans le modèle prédateur mais devient évidente dès lors que 
l'enseignement est admis comme la finalité. 
Le modèle prédateur sous-tend une sorte de darwinisme 
industriel, selon lequel le monde des entreprises est le siège 
d'une lutte impitoyable pour la vie. où l'on ne peut en 
1. Voir J.-M. Oury : Théorie économique de la vigilance. 
définitive que manger ou être mangé. Il imprègne les 
consciences au point que les relations en sont faussées. On voit 
des cadres entretenir des relations fausses avec leurs clients, 
des relations fausses avec leurs banquiers, des relations 
fausses avec leur personnel et en contrepartie gagner de 
l'argent, qu'ils dépensent d'ailleurs à des relations fausses avec 
d'autres gens. 
Les nouveaux entrepreneurs, qui sont, au contraire, 
chercheurs de vérité, se sentent légitimes à exiger une vérité 
dans le dialogue. Or, ils disent avoir du mal à être entendus. 
C'est que, face à cette recherche de vérité, se trouve le jeu 
de rôle théâtral des institutionnels (apparatchiks). Chaque 
fois qu'ils arrivent à un dialogue vrai avec une personne, où 
qu'elle soit, les entrepreneurs sont compris. Mais dès qu'ils 
ont en face d'eux un personnage qui s'efforce de jouer le rôle 
pour lequel l'institution le paye ou de représenter une logique 
institutionnelle comme si elle était la sienne propre, alors le 
dialogue n'est plus possible. Comment un chercheur de vérité 
peut-il admettre qu'une personne se laisse habiter par une 
institution, lui dont la vie tout entière est d'atteindre l'homme 
derrière le masque ? 
Ainsi les nouveaux entrepreneurs ont-ils des difficultés 
permanentes avec toutes les grandes institutions : grands 
groupes, banques, administrations. 
Et, même si le rapport de force n'est pas en leur faveur, 
ils se sentent pleinement légitimes à interpeller leurs interlo-
cuteurs sur les fondements de leurs attitudes. Car ceux qui, une 
fois pour toutes, ont décidé de ne pas se raconter d'histoires et 
de chercher la vérité dans les seules expériences à leur portée, 
veulent naturellement ouvrir les yeux de ceux qui vivent 
encore dans le simulacre. 
C'est là que se trouve la difficulté dont notre pays a du 
mal à sortir : elle prend sa source dans une erreur philosophi-
que. Dans le modèle prédateur, seul existe le rapport de force : 
il ne peut pas y avoir de rapport de vérité qui dépasse et trans-
cende le rapport de force. D'où un poids écrasant du cynisme 
industriel : si seule la force compte alors tout est permis, 
même d'étouffer la vérité : on voit des industriels ne pas oser 
divulguer les incidents, les résultats d'essai et tout ce qui pour-
rait apporter des vérités touchant si peu que ce soit aux sacro-
saints rapports de force. On voit des institutions négocier des 
compromis dans l'imaginaire afin de rendre leurs discours 
compatibles, alors que le réel est déjà ailleurs. On voit des 
personnes désignées à des postes de responsabilité pour leur 
appartenance à des clans, leur représentativité, leurs qualités 
d'apparatchiks et non leur aptitude à réaliser, c'est-à-dire à 
faire apparaître la vérité, là où elle se trouve, même si elle 
déplaît. 
Car cette aptitude n'est même pas reconnue, quand tout 
est interprété comme la victoire d'une force sur une autre et 
cela quelle que soit la force victorieuse. Au XVIIP siècle, 
Rabbi Nachman le disait: «La victoire ne supporte pas la 
vérité, et si l'on étale devant tes yeux une chose vraie, tu la 
repousses à cause de la victoire. Celui qui veut la vérité en elle-
même doit commencer par écarter l'esprit de victoire et ce 
n'est qu'ensuite qu'il se préparera à regarder la vérité. » 
Il faut se souvenir de David et Goliath, car ainsi se pré-
sente l'innovation. Alors que l'armée d'Israël tremblait devant 
le Géant, David s'offre à combattre et dit : « De quoi avez-vous 
peur puisque vous êtes avec Yahvé» (c'est-à-dire : vous êtes 
dans un rapport de vérité, donc la force doit céder). Puis David 
refuse le harnachement qu'on met aux combattants, c'est-à-
dire se dépouille des protections institutionnelles, alors que 
Goliath en plus de sa taille, de sa force et de son aspect terri-
fiant garde le corps couvert de plaques d'airain. Enfin, David, 
d'un seul coup de sa fronde, inattendue, non répertoriée, abat 
le géant aussi facilement qu'il chassait les lions rôdant autour 
de son troupeau, car il avait expérimenté et savait exactement 
^ ^ ^ ^ ^ 
ce que valait son arme : la vérité pratique accompagne la vérité 
de l'inspiration. 
Les enseignements ne manquent pas, dans tous les 
textes sacrés de toutes origines, qui répètent que le rapport de 
vérité précède et détermine le rapport de force, A chaque géné-
ration, les révoltés du monde entier sont là pour le rappeler 
aux philistins rendormis. 
La technologie change et entraîne la société tout entière 
dans un mouvement sans précédent, celui d'une formidable 
intellectualisation du travail, les tâches répétitives étant pro-
gressivement prises ne charge par des robots. 
Ce mouvement, qui s'étale sur plusieurs décennies s'ac-
compagne d'une dissémination de la compétence. L'ère qui 
s'ouvre est celle de l'intelligence répartie. Elle commence avec 
les cercles de qualité et remplace peu à peu les anciennes hié-
rarchies par des structures interactives en forme de réseaux 
Cette transformation du système technique et du 
système social prend sa source dans la diffusion des nouveaux 
outils de communication. L'imprimerie a engendré la renais-
sance et le libre examen du texte sacré ainsi que le déclin de 
l'Inquisition. La communication électronique n'aura, selon le 
mot de Allan Kay2, ni plus d'effet, ni moins. Ses effets, on peut 
les anticiper : la fin du taylorisme et du fordisme, le déclin du 
système panoptique de maintien de l'ordre producteur, le 
remplacement d'une société de production^ par une société de 
création où le talent et le pouvoir sur soi-même remplacent le 
dogme, fut-il rationaliste, et le pouvoir sur les autres. Les 
modalités du développement —explosif— récent de la 
microélectronique aux Etats-Unis en sont l'illustration. Tout 
y prend sa source dans la compétence de quelques individus, 
fondateurs de petites compagnies. 
Pignon"^ fait justement remarquer que ce processus res-
semble à l'industrie du cinéma. Ce sont des conjonctions de 
talents pour une période limitée. Les coûts sont de l'ordre de 
grandeur de ceux d'un film. Si ça réussit, la mise peut aussi être 
multipliée par 100 ou 1000. Dès lors, peu importe que cela 
coûte au départ un million de dollars de plus ou de moins. La 
différence avec nos financements est saisissante: ici, le 
patrimoine et l'hypothèque, là le talent et le pari. Et l'on ne 
peut pas prendre d'hypothèque sur des cerveaux. 
Dans une vue prospective, ce n'est plus tant sur la notion 
ancienne d'entreprise qu'il faut compter, à laquelle s'attache 
tout un juridisme patrimonial, générateur de rapports de pou-
voir passés et dépassés, au point qu'il est souvent difficile, 
voire impossible, d'entreprendre dans l'entreprise ; c'est bien 
plutôt par le verhe entreprendre dépouillé de toute 
connotation structurelle, que peut se reconstruire un rapport 
vrai avec l'économie, une manière de faire apparaître le futur. 
Aussi disons-nous qu'il n'y a pas de message plus révolu-
tionnaire que le suivant, à condition qu'on en tire toutes les 
conséquences : 
« Reconnaîre là où il apparaît^ l'acte d'entreprendre non 
comme une menace mais comme un espoir, une recherche de 
vérité. » 
LES JEUX NATIONAUX. 
Ce dont il s'agit n'est pas un jeu, au sens de ce qui distrait, 
mais un jeu de la vérité qui met en jeu la destinée de l'homme 
tout entier. Au niveau des nations il en est de même, comme a 
dit Huizinga : 
« Une fois développé un système d'obligations interna-
tionales de droit, l'élément agonal ne joue plus de grand rôle 
dans les rapports entre Etats. Ce système tend toujours à 
élever l'instinct de la compétition politique au niveau d'une 
conscience juridique. Une communauté d'Etats, qui se place 
sous l'égide d'un droit international généralement reconnu, 
n'offre plus de ressource de guerres agonales à l'intérieur de 
son propre cercle. Toutefois elle n'a pas perdu, pour autant, 
tous les traits d'une communauté ludique. Son principe d'éga-
lité juridique, ses formes diplomatiques, ses obligations mutu-
elles de loyauté et sa dénonciation officielle des traités conclus, 
équivalent formellement à une règle de jeu, impérieuse pour 
autant que la nécessité d'une société humaine ordonnée soit 
reconnue. Cependant, ce "jeu" est le fondement même de 
toute civilisation. Ici, la dénomination de jeu n'a plus qu'une 
valeur formelle. A tel point qu'en fait, ce système du droit des 
gens n'est plus tenu partout comme la base de toute civilisa-
tion. Aussitôt que les membres de cette collectivité d'Etats 
dénient les obligations du droit des gens en pratique, ou même 
se bornent à poser en principe l'intérêt et la puissance du 
groupe particulier — peuple, parti, classe. Eglise ou Etat — 
pour norme exclusive du comportement politique, les vestiges 
purement formels de l'attitude ludique disparaissent et, avec 
elle, toute prétention à la civilisation: la communauté 
retombe plus bas que le niveau de la culture archaïque. Car la 
violence absolue reprend ses "droits". 
«De cela résulte l'évidence d'une conséquence impor-
tante : sans un certain maintien de l'attitude ludique, aucune 
culture n'est possible Même dans une société complètement 
retournée à la sauvagerie par l'abandon de tous les rapports 
juridiques, la passion agonale n'est en aucune façon ennoblie, 
car elle est inhérente à la nature même de l'homme. L'aspira-
tion innée à avoir la première place jette alors les groupes l'un 
contre l'autre ; elle peut les conduire, dans un accès de gloriole 
insensée, à des degrés inouïs d'aveuglement et d'aberration. 
Que l'on adhère à la vieille doctrine, qui voit la force motrice 
de l'histoire dans les rapports économiques, ou que l'on 
élabore des considérations tout à fait neuves sur le monde, 
pour donner forme et nom à cette aspiration au triomphe, 
l'essence de cette aspiration n'en réside pas moins dans le 
désir de gagner, même si l'on sait que "gagner" ne peut plus 
représenter aucun "gain".» 
Au moment où, à travers le monde, s'exacerbe le concept 
hégélien dépassé d'Etat-Nation, la parole de Huizinga incite à 
lever le regard vers ce qui transcende et dépasse les rapports 
de force nationaux. 
L'époque qui s'annonce ne peut que retrouver le 
pluralisme des cultures et des langues locales et tenter de 
réduire les appareils bureaucratiques nationaux à leur plus 
simple expression. 
1. Comme on peut déjà le noter dans l'analyse des méthodes de planifi-
cation des stratégies technologiques aux U.S.A. (étude CPE n° 12, 
8 mai 1983). 
2. Directeur des recherches de ATARI, un des fondateurs de la nou-
velle école de logiciel. 
3. On pourrait dire aussi de réquisition (Ge Stell) selon l'analyse de 
Heidegger. 
4. Laboratoire de physique de l'Ecole normale supérieure. 
5. Y compris à l'intérieur de l'entreprise (intrapreneur), ou dans toute 
autre institution. 
L'ANALYSE LUDIQUE. 
L'analyse ludique se définit comme l'analyse des jeux par 
des jeux. De l'hypothèse que tout est jeu dans le déroulement 
des choses humaines, il résulte en particulier que les situations 
dites analytiques sont des jeux. Néanmoins, tout jeu n'est pas 
porteur d'analyse. Pour qu'il le soit, il faut que soient réunies 
les conditions d'un transfert analytique entre la situation 
jouée (en simulation) et le jeu «réel» dans les institutions. 
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On peut dire de la plupart des jeux d'entreprise «busi-
ness games » qu'ils sont exploités au degré zéro du transfert 
analytique car ils visent plus à l'apprentissage de modèles de 
comportement préfabriqués qu'à donner aux joueurs la 
capacité de lire et de s'adapter aux situations. 
Leur résultats existent néanmoins et même sous leur 
forme actuelle les jeux pourraient être bien plus utilisés si leur 
diffusion n'était pas entravée par le jeu de ceux qui jouent à 
avoir l'air sérieux. Ainsi si l'on prenait la précaution de faire 
jouer certaines réformes institutionnelles avant de les mettre 
en application, on éviterait sans doute de constituer tant de 
structures autobloquantes. 
D'une part, les gains et les pertes du jeu y sont pris 
comme indications des aptitudes des joueurs en référence à ces 
modèles préfabriqués : on pourrait se souvenir que l'année de 
son dépôt de bilan, l'équipe dirigeante de la firme Rolls Royce 
avait gagné dans un grand jeu inter-entreprises, le titre de 
meilleur «British management team » de l'année. Alors que le 
gain réel d'un jeu est celui du niveau d'analyse des joueurs, et 
de leur capacité de transfert. Pour cela, il est à l'évidence utile 
qu'ils expérimentent des comportements inhabituels, voire 
déviants et vraisemblable qu'ils apprennent davantage par 
leurs échecs (en simulation) que par leurs succès. Or, c'est 
précisément ce qu'on leur demande d'éviter. 
D'autre part, le jeu s'efforce de reproduire aussi fidèle-
ment que possible des situations réelles. C'est oublier la nature 
même du transfert. Trop près de leur rôle usuel, les joueurs 
font interférer les règles du jeu et celles de leur vie quoti-
dienne ; ils n'expérimentent plus et ne profitent d'aucun recul. 
Ainsi, le jeu dit «Simulion» posant un problème de choix du 
meilleur investissement pour le transport Paris-Lyon a été 
joué: 
- à l'Ecole de l'aviation civile : les joueurs ont trouvé que 
c'était l'avion, 
- à la direction des routes : ils ont trouvé la route, 
- à la S.N.C.F. : ils ont trouvé le train. 
Ce qui montre clairement que les joueurs n'ont pu se 
détacher de leur situation institutionnelle. Ils sont restés dans 
leur case du panoptique. 
L'art du transfert contient celui de la métaphore. A cet 
égard il est pratiqué quotidiennement en raisonnant par ana-
logie avec des situations passées. Les considérations qui pré-
cèdent au sujet du potlatch, du panoptique, ou de l'Inquisition, 
sont déjà des métaphores plus éloignées, comme le sont celles 
de Machiavel sur l'histoire de l'empire romain, conseillant les 
gouvernants de son temps. 
Mais l'art du transfert est plus encore: Boorman a 
remarqué combien la pensée stratégique chinoise s'inspirait 
du jeu de Go. On pourrait peut-être en dire autant sur la stra-
tégie russe et les échecs, l'américaine et le base-bail, la fran-
çaise et le tiercé... 
Enfin, ce n'est pas la reproduction mais l'interversion des 
rôles qui facilite le transfert comme le montre l'expérience du 
jeu «Ghetto» organisé dans le quartier noir de Philadelphie. 
Les joueurs, à qui on avait préalablement fait jouer un jeu de 
rôle, ont été chargés d'imaginer les règles que se donnaient les 
policiers dans leurs rapports avec eux et de construire un jeu 
les exprimant ; jeu qui, après, fut joué par les policiers. Il en 
résulta, dit-on, un progrès évident dans la capacité d'analyse 
de chacune des parties. L'interversion et le travail consistant à 
imaginer des règles peuvent, conjugués, mener à l'analyse 
même dans les situations tendues. Cette technique de 
désamorçage du conflit par une expression ludique s'enracine 
dans la philosophie et fournit matière à réflexion : la véritable 
communication (périphérique) ne vient-elle pas d'une 
tentative d'être soi-même et l'autre à la fois ? C'est cela 
précisément que des conceptions toutes recroquevillées sur la 
personne comme lieu d'une essence immuable et spécifique 
écartent en même temps que le jeu. 
Pendant les années soixante, les techniques de groupe, 
s'appuyant sur la psychologie rogerienne se sont répandues en 
Europe. Il convenait que les animateurs fussent « non direc-
tifs » renvoyant en miroir aux participants quelques bribes de 
leurs propos. Ceux-ci, ne sachant comment sortir du silence 
puisaient dans le magasin aux accessoires de la psychanalyse 
de quoi meubler la conversation. 
D'où des séances de déshabillage de l'âme souvent cru-
elles. Lorsque les animateurs eurent quelques notion d'ana-
lyse institutionnelle, le travail, toujours imprégné de non-
directivité prit une autre allure. Derrière la demande appa-
rente émise par le client, une journée ou deux suffisent à faire 
apparaître des demandes réelles inavouables car contraire aux 
règles en vigueur. D'où une expulsion des intervenants qui les 
conforte dans leur croyance et vaccine le client contre toute 
tentative ultérieure d'analyse. 
Les deux pratiques s'inspirent de la même erreur : elles 
oublient que si le silence de la méditation libère, celui du 
voyeur enferme. Pour traiter la dynamique cachée des institu-
tions, // est bien naïf d'espérer la mettre en lumière par le 
langage. Soit c'est autre chose qui apparaît (le psychisme des 
participants), soit il se produit un rejet. Car il y a en général 
des raisons précises pour que ce qui est caché reste cachée 
Pour le percevoir et le traiter, il faut prendre un détour, 
comportant un minimum de structurations, inventer un jeu 
où puisse s'exprimer symboliquement ce qui ne peut être dit. 
Comme dans la scène de la chatte du film La Femme du 
boulanger de Marcel Pagnol : 
La femme de ce boulanger (joué par Raimu) d'un petit 
village de Provence fait une fugue avec un berger. Tout le 
monde le sait, mais lui, malgré les indices, s'en tient à l'idée 
qu'elle est allée voir sa mère pour quelques jours. Néanmoins, 
il s'attriste et arrête de faire du pain. Une délégation du village 
demande alors à la femme de revenir, ce qu'elle fait. La voyant, 
de loin, il met le couvert et allume le four. Elle entre, penaude, 
et demande pardon. 
— Pardon de quoi, tu étais chez ta mère, répond-il. 
Ils se mettent à table, commencent à manger. La chatte 
entre discrètement et miaule. 
— Où étais-tu, gourgandine, dit-il à la chatte (mais la 
femme sursaute), depuis deux jours. Et ce pauvre Pompon (le 
chat) qui t'a attendu. Tu te rends compte du souci que tu lui as 
causé... 
Suit une scène décrivant les affres de Pompon dus à l'in-
conduite de sa chatte si poignante que la femme se met à pleu-
rer et dit : 
— Elle ne recommencera plus. 
1. D'après Yves Wilkin : La Nouvelle Communication (Ed. du Seuil). 
il. 
— Ah bon, elle ne recommencera plus, ah bon, répond-
En parlant à la chatte, ils avaient pu se dire ce qu'ils ne 
pouvaient se dire en face. 
Pour faire mieux comprendre ce que signifie cette re-
connaissance, voici un exemple dû à Milton Erickson, un des 
fondateurs de l'école de Palo Alto : 
«Il était encore débutant dans la profession de 
psychiatre quand il se heurta à un cas troublant à l'hôpital où il 
exerçait. Le patient, un homme d'environ vingt-cinq ans, 
s'était fait arrêter par la police pour comportement dérangé. 
Comme il n'avait pas de papiers sur lui et ne faisait pas l'objet 
d'un avis de recherche, personne ne connaissait son identité et 
on l'avait gardé à l'hôpital depuis le jour de son admission. On 
ne pouvait tirer de lui aucun renseignement, aucune 
explication; il se limitait à dire: «je m'appelle George», 
«bonjour» et «bonsoir». Dès qu'on essayait d'entamer une 
conversation avec lui, il se mettait à discourir 
interminablement et à toute allure dans un langage artificiel 
totalement incompréhensible. Des années durant, les 
psychiatres, les psychologues, les infirmiers, les travailleurs 
sociaux et les autres patients avaient vainement tenté de 
décrypter cette «salade de mots» et d'amener George à 
s'exprimer de façon compréhensible. George était hospitalisé 
depuis six ans quand Erickson commença à travailler à 
l'hôpital. » 
Voici le récit qu'il fait de son intervention : 
«Une secrétaire prit en sténo les «salades de mots » que 
George s'empressait tant d'adresser aux personnes qui en-
traient dans le pavillon. On analysa les transcriptions sans 
pouvoir y déceler une quelconque signification. J'entrepris 
alors de paraphraser minutieusement cette « salade de mots », 
en utilisant des mots que l'on avait le moins de chance de 
retrouver dans la bouche de George. Puis je les appris par 
cœur, jusqu'à ce que je puisse improviser une «salade de 
mots » qui était analogue, par sa structure, à celle de George, 
mais qui en différait par le vocabulaire employé (...). Je pris 
alors l'habitude d'aller tous les jours m'asseoir sans rien dire 
sur un banc à côté de George. J'y restais de plus en plus 
longtemps, jusqu'au jour où cela finit par durer une heure. 
Alors, à la séance suivante, je lançai mon non à la cantonade. 
George ne répondit pas. 
« Le jour suivant, je me présentai en m'adressant directe-
ment à George. Il me cracha alors une bordée de «salade de 
mots » sur un ton irrité. A quoi je répliquai, sur un ton cour-
tois et compréhensif, par un jet équivalent dans sa propre 
« salade de mots », soigneusement élaborée. George sembla 
décontenancé et, lorsque j'en eus fini, il énonça une autre sen-
tence, sur un ton interrogateur. Je lui fournis, comme en 
réponse, encore une autre « salade de mots ». Après une demi-
douzaine d'échanges de ce type, George retomba dans son 
silence et je me hâtai d'aller vaquer à d'autres occupations. 
«Le matin suivant, nous échangeâmes les salutations 
appropriées en nous servant tous deux de nos noms. Puis 
George se lança dans un long discours de sa façon auquel je 
répondis courtoisement de la même manière. Puis s'ensuivi-
rent de brefs échanges avec des répliques plus ou moins lon-
gues en « salade de mots », jusqu'à ce que George retombe dans 
son mutisme et que j'aille m'occuper d'autre chose. 
«Cela dura ainsi un certain temps. Puis, un beau matin, 
après avoir répondu à mon salut, George prononça sans s'ar-
rêter un discours sans signification qui dura quatre heures. 
Cela me fut très dur de devoir renoncer à mon déjeuner et de 
prendre le temps de répondre de la façon voulue. George 
m'écouta attentivement, puis répliqua par un nouveau dis-
cours de deux heures, auquel je répondis par un autre discours 
ennuyeux de deux heures (à noter que George ne cessa de 
regarder l'heure pendant toute la journée). 
«Le matin suivant, George me rendit le salut d'usage 
comme il se doit, mais prononça deux ou trois phrases dépour-
vues de signification, auxquelles je répondis par un discours 
absurde de même durée. George me répliqua alors : «Expri-
mez-vous clairement, docteur.» «Certainement, ça me fait 
plaisir. Quel est votre nom de famille.^» «O'Donovan. Ce 
n'est pas trop tôt que quelqu'un qui sache parler me le 
demande. Au bout de cinq ans dans ce trou infect ! » (Il pour-
suivit par une ou deux phrases de «salade de mots».) Je lui 
répondis : «Je suis content de savoir votre nom, George. Cinq 
ans, c'est vraiment trop long ! »... Puis j'ajoutai deux ou trois 
phrases incompréhensibles. 
«En un an, George fit de tels progrès qu'il put sortir de 
l'hôpital. Il trouva un emploi, et Erickson rapporte qu'il reve-
nait lui rendre une petite visite de temps en temps. Presque 
invariablement, au début ou à la fin du compte rendu qu'il fai-
sait de ses progrès, il lâchait quelques énoncés en «salade de 
mots », attendait qu'Erickson lui rende la pareille, puis ajou-
tait : « Rien de tel qu'un peu de non-sens dans la vie, vous ne 
trouvez pas, docteur ? » 
Derrière ce jeu de cache-cache se cacthe un jeu de la 
vérité : celui de la reconnaissance. George fait subir à Erickson 
les épreuves certifiant qu'il est capable derrière les masques et 
les obstacles de le reconnaître. En contrepartie, il reconnaît le 
monde parce qu'il est enfin reconnu. Comme dit Denis Vasse : 
la reconnaissance est limite et renversement de la 
connaissance, car c'est à partir du moment où à un certain plan 
on renonce à connaître quelqu'un (c'est-à-dire à le traiter 
comme un objet, requis par la méthode scientifique) qu'on le 
reconnaît. La vérité de la reconnaissance, celle de la relation 
sujet-sujet est celle du jeu de vivre. 
Reconnaissance L 
Un après-midi d'août 1944; il fait chaud; Paris vient 
d'être libéré. Un soldat américain remonte les Champs-
Elysées ; le cœur léger, il se promène. 
Il avise un café, il s'approche et soudain s'assied à la ter-
rasse comme par plaisanterie. Car cet homme était noir, et se 
disait : c'est sûrement ici un café pour les Blancs, dans un quar-
tier aussi luxueux ; je vais voir un moment quel effet ça fait de 
s'asseoir au soleil. 
Soudain le serveur s'approche ; c'est pour me demander 
de partir, se dit-il, en commençant à se lever. 
Puis le serveur parle ; il dit d'un ton neutre « et pour 
monsieur, qu'est-ce que ça sera ? » 
L'homme alors se rassied et se met à pleurer. 
Reconnaissance 2. 
Conte islamique. 
L'amant frappe à la porte de l'aimée : 
Qui es-tu ? 
Je suis moi. 
Alors va-t'en. 
Blessé, il part. Pendant plusieurs années, vivant à peine, 
il se morfond et parcourt le monde. Un jour, il revient et 
frappe à la porte : 
Qui es-tu ? 
Je suis toi. 
Alors entre, car il n'y a pas de place pour deux moi 
ici, l'un dedans l'autre dehors. 
1. L'école de Palo Alto, pour faire comprendre cette limite, se sert d'une 
métaphore: on n'a jamais, dit-elle, une télévision dont les circuits 
électroniques apparaissent sur l'écran ; autrement dit : il est normal que la 
production du visible passe par des circuits cachés. 
-4 Entreprise de confection de chemises. Et s Richier Lyon 1949. 
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